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. ESSEN T I ELS 

De M. J.OU KDAIÏf y Detidp, fur iirt 
Mémoire (/«M, BôRDENAVE, inféré 
^duns te quatrième volume des Mémoires 
de l’Académie royale de Chirurgie. 

Non verbis , fed fatlis judicandum, 

L ’Illusion a des charmes ; elle peut 
nous réduire quelquefois ; mais les preu¬ 
ves démohftratives doivent éclairer notre 
raifon, & fervir de bafe aux jugemens que 
nous fommes obligés de portër. 

Ayant prouvé, de la maniéré la moins 
équivoque , que la poflibilité de fonder les 
linus maxillaires par le nez, étoit une décou¬ 
verte qui m’appartenoit direéfement, je ne 
préfamois pas que M. Bordenave dût faire 
tous fes eflForts pour infinuer dans fon Mé¬ 
moire , que la priorité de ma découverte 
appartenoit à M. Allouel le pere. Je garde- 
rois volontiers le filence fur un pareil objet, 
il je ne me voyois pas, pouf ainfi dire, fruftré 
du fruit de mei travaux ; 8c fi d’ailleurs la 
vérité que l’on doit au public, ne m’obligeoit 
pas de me juftifier dans fon efprit ; pour par¬ 
venir au but que je me propofe , je vais faite 
un extrait du Mémoire de M. Bordenave, 
pour ce qui me regarde feulement. 










i M. Bordenave , après avoir e;^pofé le* 
différentes méthodes de traiter les maladies 
des finus maxillaires, dit, pag.4^ , tom. xij , 
in- 1 1 , des Mémoires de L'Académie royale 
de Chirurgie : « En 176^ , M. Jourdain a 
w préfente à l’Académie un Mémoire dans 
» lequel, après avoir examiné les maladies 
» des finus maxillaires , leur pâture & les 
» moyens connus pour y remédier, il pro- 
» pofe une nouvelle méthode, pour les gué- 
» rir, en portant les iojeftions dans le finus 
» pa» fon ouverture naturelle..,.. Plufieurs 
» membres de l’Académie révqquoient eri 
w doute la poffibilité, à raifon de la ftrufture 
w des parties, qui paroît préfenter les plus 
» grandes difficultés ; mais on crut devoir 
M s’en remettre aux expériences, pour s’alTu- 
» rer de la poffibilité de cette pratique , Sx- 
» réfoudre ainfi toute objeftion. » 

» M. Allouel le fils, membre de l’Aca- 
» demie, aflura que cette méthode avoit été 
» trouvée par M. fon pere,dès l’année 1737, 
» Scmifeenufageavecfuccès en 1739, » 

Il efl: efîentiel d’obferver , 1® que j’ai 
donné mon Mémoire au mois d’Odobre ; 
que ce mois & le fuivant fe font paffés, fans 

3 ue M. Allouel ait réclamé; ildevoit, fans 
oute, le faire le même jour que j’ai parlé dç 
ma découverte, ou le jeudi luivant. z“ Ce 
' n’eft point M. Allouel le pere, ( quoique 
vivant alQrs, ) qui a réclamé ; c’eft fon fils. 


Qu’il s’eft pafle deux années ehtirë !a 
couverte de M. Allouel & le moment auquel 
il l’a mife en ufage ; quelle étoit donc l’in¬ 
tention de M. Allouel, lorfqu’il fit cette pré» 
tendue découverte ? Il ne paroît pas qu’il eût 
l’idée de l’approprier aux maladies des finus 
maxillaires. Le mérite de la chpfe lie confiftè 
pas à avoir découvert cette ouverture : tous 
les anatomiftes en font mention ; & ceux de 
nos jours la démontrent publiquement. Le 
point elTentiel étoit de profiter de cette ou» 
Verture, pouf traiter certaines maladies des 
finus maxillaires ; car je n’ai jamais dit f 

mon Supplément à mon Mémoire indique 
celles dans lefquelles ma méthode peut con¬ 
venir ; celles dans lefquelles il faut la joindre 
avec l’ancienne pratique > & enfin celles dans 
lefquelles on doit adopter l’ancienne mé¬ 
thode , & ne pas employer la mienne : 
voilà , fans doute , des circonftances que 
M. Bordenave ne devoit pas perdre de 
vue , mais fuivons - le ; 6sc nous verrons 
que ce n’eft pas le feul écart qu’il a com¬ 
mis. 

« Mais M. Alloüel n’ayant publié fa mé- 
M thode dans aucun ouvrage, & ne l’ayant 
» pas même communiquée à l’Académie t 
» on ne peut foupqonner M. Jourdain de 
» l’avoir emprunté de lui ; à la vérité, l’in* 
» vention antérieure parait lui appartenir t 
» fa probité &; fes lumières font des motifs 
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« fuffifans peur ne lui pas contefter l’époque 
w de fa découverte. » 

Si M. Bordenave eut fait attention à ce 
qu’il vient d'expofer, il ne fe feroit certaine¬ 
ment pas rendu le garant d’un homme qu’il 
avoue n’avoir rien publié, ni même rien 
préfenté à l’Académie : le vrai Scie faux ne 
peuvent s’accorder. M. Bordenave devoit 
encore obferver que ce n’eft pas M. Allouel 
le pere qui a'réclamé , mais que c’eft fon 
fils ; Sc que la probité Sc, les lumières d’un 
homme ne font point des titres fuffilans en 
matière de faits. 

Une fimple obfervation de M. Allouel 
n’étoit pas encore fuffifante, parce que, 
comme lè dit lui-meme M. Botdenave dans 
d’autres circonftances , on âuroit peut-être 
pu guérir cet enchifrenement par les moyens 
généraux- Qui affurera que ces moyens 
ayent été bien employés d’abord par M. AI- 
loiiel, ou que ces moyens ayent été bien 
diftingués des autres ? Enfin, telle bien ar¬ 
rangée que foit cette obfervation, qui a pour 
objet un enchifrenement , elle ne paroît pas 
fuffifamment revêtue de toutes les formalités 
nécelTaires pour faire preuve, i® Ce n’eft 
d’abord qu’un’fcul fait perdu dans le laps du 
tems. 1° Si ce fait eût été vrai, la vérité^eut 
volé de bouche en bouche, 3° Dans le rems, 
M- Allouel en eût fait part à Tes confrères ; en 
un mot, il ne l’eût point gardé pendant près de 
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^0 ans,lui que l’on a vi: r.'damer avec tant dé 
chaleur la découverte de M. Laforeft, furlâ 
réceffité & la poflibilité de fonder le canal 
nazal, par fa partie inférieure, dans.les fîftuies 
lacrymales. Dans ce teins, les lumières 6c 
la probité de M. Allouel étoient certaine¬ 
ment telles qu’elles font aujourd’hui ; ce¬ 
pendant l’Académie n’a reconnu que M. La- 
foreft comme l’auteur difetl: de fa décou¬ 
verte. Quanta M. Allouel, fa réclamation 
n’eut pas lieu, parce qu’il ne faifoir qu’allé- 
•guér des faits fans aucune preuve (a). La 
drconftance eft la même vis-à-vis de moi^ 
& peut-être fuis-je mieux fondé ; cependant 
le jugement eft diftérent ; quelles en font 
les raifons ? Je me difpenfe de les expofpr; 
& je dis feulement : Æmulatio invidid faph 
(tepravûtur. 

Si l’on veut enfuite jetter un œil attentif 
fur la conduite que l’on a tenue pour me ju¬ 
ger , on y découvrira facilement que l’on s’eft 
écarté de toutes les régies qui doivent établir 
la folidité d’un jugement. D’abord M. Allouel 
éroit non-recevable dans fa réclamation , 
parce c[u’il n’a produit qu’une feule obferva- 
tioh perdue dans le laps du tems,& que j’en ai 
produit quatre qui ont fuivi ma découverte : 
l’âge s le nom & l’a demeure de la plûpart 
ces malades ont été cités ; quelques-uns 

(a) Mémoires de V Académie royale de Chirurgie ^ 
tom. iv, pag. JQ» 



même de ces malades ont été guéris Tous le* 
yeux de quelques médecins & de quelques 
maîtres de l’art. M. Bordenave devoir met¬ 
tre , fans doute, ces quatre obfervations fous 
les yeux du public, pour le mettre à portée 
de juger fi j’ai rencontré jufte, ou fi je me 
fuis trompé ,& fi l’obfervation de M. Allouel 
doit l’emporter fur les miennes. Ces quatre 
ohfervations que j’ai données, font la 
la 2® , la 4®^ & la 5® de mes Recherches fur 
les difèrens Moyens de traiter les Maladies 
des Sinus maxillaires , inférées dans le Jour¬ 
nal de Médecine des mois de Juillet 6c 
d’Aout de l’année *767. Quoique mes ob¬ 
fervations, tant par les faits que par leur 
nombre, duffent l’emporter fur une feule de 
M. Allouel, il falloir encore mettre MM. AU 
louel en parallèle avec moi, c’eft-à-dife 
qu’il falloir les obliger de préfenter à l’Aca¬ 
démie , ainfi que je l’ai fait faire , trois pièces 
anatomiques, La première de ces pièces re- 
préfentoit un finus percé extérieurement, 
pour découvrir l’étendue du finus, & lafitua- 
tion de fon ouverture naturelle, lorfqu’elle 
entre dans le finus. La fécondé pièce repré- 
fentoit la fonde palTée du nez dans le finus ; 
cette fonde tenoit à une teinture de garance 
que j’avois fait congeler à l’àir, après l’avoir 
introduite dans le finus, par fon ouverture 
naturelle, par le moyen de la fonde. La 
nrafie Sc la fonde ont été fciées enfemble , 


îorfqu’on ouvrît ce finus en prëfence de* 
membres de P Académie, & à l’Académie 
même. Enfin un troifieme fînus étoit difpofé 
de maniéré que l’on découvroit extérieure¬ 
ment la vraie fituation de l’ouverture du 
fînus. J’avois eu foin auflî de conferver la 
membrane pituitaire dans toute fon inté¬ 
grité (<z). J’ai fait plus ; c’efl: que quelques 
membres de l’Académie délirant avoir des 
éclaircHTemens fur ce fujet, non-feulement 
je les ai reçus chez moi, mais encore je me 
fuis rendu chez eux avec les pièces anato¬ 
miques que j’ai cru propres à lever tout 
foupçon. Je ne croîs pas qu’il fût poflîb!e de. 
démontrer plus authentiquement le droit de 
ma découverte : ces démarches Sc les épreu¬ 
ves que je venois de fubir,étoient,fans doute, 
fuffil'antes pour réduire ceux que la pafïîon 
Ou l’amour-propre excitoient contre moi. 

Les premières preuves ne paroiffant pas 
fuffifantes , on détermina une commiflîoa 
aux Invalides (i>). On eut l’attention de met¬ 
tre M. Allouel le fils de cette commillion. 
Quanta moi, j’eus beau faire toutes les dé¬ 
marches convenables pour être préfent à 
cette commilfion, y opérer conjointement 

(a) La plûpart de ces faits fe font palTés fous les 
yeux de M. Morand qui étoit alors direâeur de 
l’Académie. 

(b) M. Morand n’étoit plus alors direâeur dg 
l’Académit. 

A iy i 



avec MM. Alloue!, ou au moins être prêfenti 
à ce que l’on feroit, tout' me fut refufé'. 
l°Les opérations m’apparienoient, direéfe-, 
rnsnt. 2° M. Allouel devok y être egale¬ 
ment affujetti; car que devoit-on attendre 
des commiffaires qui, quoique très-inftruits, 
d’ailleurs, ne pouvoient pas Ce dater, fans, 
préfomption , de réulfir dans une opération 
qu’ils n’avoient jamais pratiquée ni vu prà- 
tiquef. L’étude particulière que j’avoi.s faite 
de cet objet, me rendHt néceffaire; & la, 
réclamation même de M. Alloue.l exigeoit 
également qu’il fût en concours avec moi, 
pour mettre les commiflaires à portée de ju¬ 
ger de la réulîîte de run,& du défaut de. 
Pautre. 

Toujours affuré de ma decouverte, 8c 
perfuadé'qud la vérité l’empcrteroit fur tous, 
autres motifs, ( quoique non appellé à la 
commiflîon, ) je n’héfîtai point à prêter mes 
jnftruinens qui fervirent à M. Allouel, & 
avec lefquels il n’a encore réuffi que très- 
împ'arfaitement, &, pour mieux dire, point 
du tout. J’ai fqu même par des perfonnes 
dignes de foi, & qui étoient préfentes à la. 
comiiiiffion, que M. Allouel le fils voulant 
fonder le finus m.axillaire par le nez, il s’y 
prit comme s’il eût été queftion de fonder le 
canal nazal : l’une & l’autre méthode font 
totalement différentes entr’elles. J’ai encorq 
fçu que^ faps M. Mertrud le jeune, qui s’én 


roit, fans doute, difpofé quelques Jours de- 
■^ant, M. Allouel n’eûr jamais entré dans le 
dnus, quoiqu’en déchirant la portion mem- 
braneùfe qui eft à l’extrémité poftérieure de 
l’ouverture naturelle du lînus. Le défaut 
d’inftrument, le peu de réuffite de la part de 
M. Allouel le fils, l’abfence de M. Allouel 
le pere, annonçoient , fans doute, que la 
réclamation étoit mal-fondée. 

C’eft pourtant d’après une conduite auffi 
peu régulière, que M. Bordenave doute que 
je fois entré dans le finus maxillaire par fon 
ouverture naturelle, plutôt que par une 
ouverture fa^lice. Ce doute de M. Borde¬ 
nave eft encore fondé fur ce que j’ai dit dans 
ma première obfervation , que l’ouverture 
étoit un peu oblitérée. Je ne m’attendoiç 
pas que M. Bordenave dût me faire un crime 
de ma bonne foi. Si j’eufle penfé différem¬ 
ment, il ne tenoit qu’à moi de cacher cette 
circonftance : d’ailleurs, fi je h’avois pas été 
fur l’ouverture naturelle, je n’aurois pas re¬ 
connu l’oblitération, parce qu’au-delà de 
cette ouverture, il ne devoit pas être quef- 
tion de cette oblitération. Enfin, en par¬ 
lant à des gens inftruits, j’ai préfiimé qu’ils 
regarderoient l’oblittération comme un fim,- 
p!e rétréciffement, &c non pas çomme la 
réunion ou la fermeture complette de telle 
pu telle ouverture. Les maladies du fac la- 
çryo^al, celles de ruréihre., 6c beaucoup 
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d’autres cas femblables , que l’expériencé 
fournit tous les jours, en difent plus là-deiTus , 
que M. Bordenave n’en pourroit objeâer. 

Quant à l’ouverture faftlce, que M. Bor^ 
denave foupçonne , il eft aifé de s’apperce- 
voir de ce défaut dans l’opération. Les dou¬ 
leurs violentes que le malade éprouve à 
l’inftant, la phlogofe de l’intérieur des na¬ 
rines , celle de la membrane pituitaire qui 
lapiffe ces parties, enfin l’enflure & le gonfle- 
mer t extérieur du nez ne donnent point lieu 
de douter du peu de fuccès dans l’opération. 

Après avoir expofé la conduite que j’ai 
tenue , & celle que l’on a obfervée à mon 
égard, je crois devoir examiner fi le Mémoire 
de M. Bordenave jette autant de lumières fur 
les maladies des firiis maxillaires, que l’on 
avoir droit de l’attendre. 

La plupart des obfervations de M. Bor¬ 
denave ne renferment qu’un mè ne point de 
vue. Cependant, fi M. Bordenave fe fût 
donné la peine de confu''er les auteurs 
que j’ai cités d.ms mon Mém lire & mes 
différentes obfervations , il y auroit trouvé 
les moyens de parvenir à des connoiflfan- 
ces plus étendues fur les maladies des finus 
maxillaires , c’eft-à dire qu’il auroit vu que 
ces maladies peuvent arriver quelquefois 
par toute autre caufe que celle des dents. Rien 
de plus eflentiel dans la pratique, que de 
bien diftinguer l’effet d’avec la caufe ; fans 


tette attention, on expofe les malades à des 
mutilations qui marquent le peu de lumières 
du praticien. 

En fuivant le Mémoire de M. Bordenave, 
on ne peut s’empêcher d’être frapé du lou¬ 
che qui fe trouve répandu dans quelques ob- 
fervations. Par exemple, dans la 6® obfer- 
vation, il y eft fait mention d’une maladie du 
finus, occafionnée par les racines d’une dent 
molaire de fageffe. L’auteur de cette obfer- 
vation, confulté pour la maladie, trouve les 
gencives réunies, à l’exception d’un petit 
tubercule d’où couloit une liqueur roufîatre 
de mauvaife odeur, qui occupoit le lieu où 
étoient reliées les racines calTées de la dent. 
L’opérateur introduit un ftylet dans le trou 
fiftuleux ; il trouve d’abord quelques réfiftan- 
ces ; mais il furmonte l’obftacle ; il pénétré 
dans le finus.... il dilate l’entrée de cette 
fiftule avec l’inftrument tranchant.... il 
porte l’eau mercurielle fur l’os altéré .... 
les douleurs fe renouvellent, lorfque l’ou¬ 
verture paroiffoit fe fermer .... il a re¬ 
cours aux injeâions qui fortent en partie 
par le nez.... il entretient l’ouverture par 
le moyen des cordes à boyaux ; il obtient 
quelques exfoliations .... les matières chan¬ 
gent de nature.... elles n’ont plus de mau¬ 
vaife odeur ; au bout de trois mois de 
panfement, la malade fut guérie. 

Si l’on réfléchit attentivement fur les faits 


énoncés dans cette ob:ervatîon, onydé^ 
couvrira le louche qui y légne de tout es parts, 
1° Il pa'oit que la maladie dépendoit des 
racines reftées d’une dent caffée ; & Ton ne 
voit pas ce que font devenues ces racinesi 
2° Il fc préfente un obftacle ; & l’on ne dit 
point ce qui formoit cet obftacle ; on le fur- 
monte : font-ce les racines Sc le plancher 
alvéolaire que l’on a enfoncés ? Ce doivent 
être les deux enfemble, puifqu’on ne parle 
point de l^xtraétidn des racines. Si cela eft 
arrivé, que font devenues les racines & le 
refte ? Comment le finüs a-t-il pu fe débar» 
rafler de ces corps étrangers ? Quelles ét oient 
les exfoliations que l’on a obtenues ? D’où 
venoient-elles ? Quelles font encore les rai- 
fons quiorit pu déterminer à pc'cer le finus ? 
Il étoit, fans doute , bien plus sûr d’ôter les 
racines : on auroit peut-être évité par-là, 
l’ouverture du finuS. Tous les jours, l’os 
maxillaire fe gonfle, fe carie; le finüs de¬ 
vient douloureux, fans que, pour cela , il 
foit befoin de le découvrir. La fuppuration 
des alvéoles nous offre aflez fpuvent de ces 
faits de pratiqué. Dans une circonftance 
pareille, un homme éclairé de la raifon & 
de vrais principes de la chirurgie , fe gardera 
bien de mutiler fon malade.- Ei:fin cette ob- 
fervationy qui a paru mériter l’attention de 
M. Bordenave, ne paroîtra jamais quetrèse 
défeélueufe aux yeux des gens éclairés qui 
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Connoiffent les effets de l’inflammation , & 
côhféquemment ceux de lafjppuration. Je 
pourrais encore citer quelques exemples de 
finus découverts fort inutilement ; mais celui 
que j’ai rapporté, fuffit. 

, M, Bordenave termine ce qu’il a à dire 
fur ma méthode, en s’exprimant ainfi : 

» Çes obfervations, ainlî confidérées 
Hhe concluent rien en faveur de la nouvelle 
» méthode : les maladies qui en font l’objet, 
» ont éîé guéries pendant qu’on jaifoit des 
» injeâions ; mais elles auroient pu égale- 
M ment guérir fans fecours. 

Quels font ces moyens ? M. Bordenave 
devoir les expofer. Sont-ce l’arrachement 
des dents, la perforation des alvéoles, &c ? 
Je ne crois pas que ces moyens foieot plus 
doux, plus prompts, & moins deflruélifs 
que ceux que )’emploie. Je crois M. Borde¬ 
nave trop fenfé pour s’êtfe imaginé que fon 
avis réfoudroit la queftion. M. Bordenave 
continue ainfi : 

» Nous voyons tous les jours les fluxions 
» les plus opiniâtres , avec enchifrenement 
» & douleurs aux finus, céder à l’ufage 
» de quelques remedes généraux , fouvent 
yy meme fe diflîper d’ellesrmêmes. » Ce que 
dit M. Bordenave n’a rien de concluant, 
& me feroit prefque foupçonner qu’il n’a 
pas été dans le cas de fuivre beaucoup de 
maladies des finus maxillaires, pour établir 
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un dogme femblable : quant à mol, la pfâ* 
tique m’a fait obferver que les faignées, les 
topiques & autres moyens ont toujours été 
allez infruftueux, fi l’on n’a pas ôté la 
caufe, ou fi la fluxion ne s’efl; pas terminée 
par fuppuration, c’eft-à-dire par un abfcès 
plus ou moins confidérable, qui efi: furvenu, 
& qui a fouvent percé de lui-même ; aufli 
n’ai-je pas propolé ma méthode pour ces 
maladies. 

» Enfin> dit M. Bordenave ^ ce feroit 
» abufer des fecours de l’art, dans de pa- 
» reilles ctrconflances, que d’employer ces 
» moyens, ( que je propofe, ) fans une vé- 
» ritable néceffité, & d’expofer les raa- 
»♦ lades à une opération douloureufe & défa- 
_ » gréable. » 

Les obfervations que j’ai produites dans 
le Journal de Médecine, font plus que fuffi- . 
fautes pour jufiifier ma conduite; St je ne 
crains pas que les gens de l’art, pour peu 
qui’ls foient inllruits, puilîent me taxer du 
moindre abus des fecours de l’art. Je ne 
crains pas encore de demander à M. Borde¬ 
nave : Quels autres moyens que ceux que 
j’ai employés, pou voient mieux convenir à 
la malade de ma première obfervation , 
St à ceux de ma quatrième St de ma cin¬ 
quième ? Dans le premier cas, les dents 
n’étoient point la caufe de la maladie, 
puifque cette malade n’en avoit point depuis 
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long-tems; conféquemment, jenepouvols 
pas lui en ôter. Failou-il employer la mé* 
thode de M. Lamorier ? Devois-'jC encore 
couper la lame externe du finus en V rën- 
veifé ? Pourquoi l’aurois-je fait ? Toutes 
ces parties étoient faines. Je me ferois, fans 
doute, attiré, à jufte titre, le reproche d’a¬ 
voir abulé des fecours de l’art, en me con- 
duifant ainlî.^ D’ailleurs, outre les accidens 
qui auroient pu en réfulter, eft-il Croyable 
que ces moyens euflent été moins doulou¬ 
reux ? Dans le fécond cas , la dent étoit 
faine ; & dans le troifieme , les accidens 
étoient produits par l’effet du contre-coup. 
Tout bien conlîdéré , il eft aifé de s’ap- 
percevoir que M. Bordenave n’a point ap¬ 
précié à fond ce que l’on doit entendre 
par le mot de fluxion ; qu’il n’a point luffi- 
ifamment réfléchi fur les différentes mala¬ 
dies des finus, 6c que n’en ayant connu les 
fymptomes, que dans la gravité des acci¬ 
dens , il lui a été de toute impolfibilité d’ob¬ 
vier aux premiers effets fymptomaiiques de la 
maladie ; qu’à partir de ce principe-, le Mé¬ 
moire de M. Bordenave lailfe encore beau¬ 
coup à defirer, puifqu’il n’efl; qu’une exafte 
répétition de ce que quelques auteurs ont 
écrit avant lui, 6c qui étoit connu des gens 
un peu infiruits. 

Quant à la douleur & à l’incommodité, 
U faut interroger les malades que j’ai guéris 


& que j’ai cités : je ne veux point d’autre* 
témoins , pour réfuter les allégations de 
M. Bordenave. La plupart de ces malades 
exiftent dans Paris ; c’eft à eux de répondre. 
Je ne ferai donc ui’age de la doftrine de 
M. Bordenave, qu’autant que les circonf- 
tances me paroîtron”’exiger j je n’agirai 
jamais en aveugle ; j’éviterai les mutilations 
qui deshonorent toujours l’art & l’artifte, & 
je garderai un profond filence fur ce qu’on 
pourroit m’objeéler par la fuite* 

- . ^Vi ' 
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